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N° 1 sur les listes internationales de best-sellers, Karin Slaughter est l’une des autrices les plus populaires et les plus plébiscitées au monde. Publiée dans cent vingt pays et vendue à plus de trente-cinq millions d’exemplaires, elle est l’autrice de nombreux romans, parmi lesquels figurent les séries « Grant County » et « Will Trent », ainsi que les thrillers Pretty Girls, Une fille modèle et L’épouse silencieuse. Son roman Son vrai visage a été adapté par Netflix, et ses deux séries sont en cours de d’adaptation pour la télévision. 
Originaire de Géorgie, Karin Slaughter vit à Atlanta. Elle est aussi à l’initiative du projet « Save the Libraries », une organisation à but non lucratif créée pour soutenir les bibliothèques. 
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Prologue
Ils étaient mariés depuis quarante ans jour pour jour et Judith avait toujours le sentiment de ne pas tout savoir de son mari. Quarante ans à préparer les repas pour Henry, quarante ans à repasser ses chemises, quarante ans à dormir dans le même lit que lui, et pourtant il restait un mystère. Peut-être était-ce pour cette raison qu’elle continuait de faire tout cela pour lui sans se plaindre, ou rarement. On ne dénigre pas un homme qui parvient à retenir votre attention au bout de quarante ans. 
Judith baissa la vitre de la voiture pour faire entrer un peu d’air frais et printanier. Le centre d’Atlanta n’était qu’à une demi-heure, mais ici, à Conyers, on trouvait encore des étendues de terre campagnardes et même quelques petites fermes. C’était un endroit tranquille, et Atlanta était juste assez loin pour qu’elle puisse apprécier ce calme. Pourtant, en apercevant les gratte-ciel de la ville se profiler à l’horizon, Judith soupira de plaisir à l’idée de rentrer chez elle. 
Elle fut surprise de cette pensée. Atlanta était donc maintenant «  chez elle  » ? Jusqu’à une date récente, sa vie avait été banlieusarde et même rurale. Elle préférait les espaces ouverts aux trottoirs en ciment des villes, même si elle reconnaissait qu’il était agréable de vivre dans un quartier si central que l’on pouvait aller à pied jusqu’au supermarché du coin ou à un petit café si l’envie vous en prenait. 
Les jours passaient sans qu’elle eût seulement besoin de prendre sa voiture, et c’était un genre de vie qu’elle n’aurait jamais imaginé dix ans plus tôt. C’était aussi le sentiment de son mari, elle le savait. De temps en temps, ses épaules se haussaient jusqu’à ses oreilles avec résolution tandis qu’il conduisait la Buick sur l’étroite route de campagne. Après des décennies passées à rouler sur toutes les autoroutes et les grands axes du pays, Henry semblait reconnaître d’instinct toutes les voies détournées, les virages et les raccourcis. 
Judith avait confiance en lui pour les ramener à la maison sans encombre. Elle s’enfonça dans son siège et regarda par la fenêtre en fermant à demi les yeux pour que les arbres qui bordaient la route ressemblent davantage à une épaisse forêt. Elle se rendait à Conyers au moins une fois par semaine, et chaque fois il lui semblait découvrir quelque chose de nouveau : une petite maison qu’elle n’avait jamais remarquée, un pont qui avait secoué maintes fois la suspension sans qu’elle y prenne jamais garde. La vie était ainsi. On n’avait pas conscience de ce qu’on traversait à moins de ralentir un peu pour observer avec plus d’attention. 
Ils revenaient d’une fête pour leur anniversaire de mariage, organisée par leur fils. Ou, plus probablement, organisée par la femme de Tom, qui gouvernait sa vie comme une administratrice, une intendante, une baby-sitter, une cuisinière et – selon toute vraisemblance – une concubine, tout cela réuni en une seule personne. Tom avait été une heureuse surprise, et sa naissance un événement dont les médecins avaient prétendu qu’il n’arriverait jamais. Judith l’avait adoré dès le premier regard et accueilli comme un cadeau du destin qu’elle chérirait de toutes ses fibres jusqu’à son dernier jour. Elle avait tout fait pour lui, et Tom, bien qu’il eût dépassé la trentaine, semblait encore avoir besoin qu’on prenne le plus grand soin de lui. Peut-être Judith avait-elle été une épouse trop conventionnelle et une mère trop empressée pour que Tom ne devienne pas le genre d’homme qui avait besoin (et était en quête) d’une femme qui fît aussi tout pour lui. 
Judith, pourtant, ne s’était pas asservie à Henry. Ils s’étaient mariés en 1969, c’est-à-dire à une époque où les femmes pouvaient déjà se trouver d’autres centres d’intérêt que la meilleure recette de pot-au-feu ou la méthode la plus efficace pour enlever les taches d’un tapis. D’emblée, elle avait voulu que sa vie fût la plus intéressante possible. À l’école de Tom, elle avait assuré beaucoup d’heures de soutien scolaire. Elle s’était aussi engagée comme bénévole dans un foyer local pour femmes sans-abri et avait participé à la fondation d’une association qui recyclait les objets usagés. Quand Tom avait grandi, Judith avait travaillé comme aide-comptable pour une entreprise des environs et rejoint, par l’intermédiaire de la paroisse, un groupe de coureurs amateurs qui s’entraînaient pour les marathons. Cette existence active offrait un contraste frappant avec celle de sa mère, qui, à la fin de sa vie, était si épuisée d’avoir élevé neuf enfants, si fourbue par les constantes exigences physiques de sa condition de fermière que certains jours elle était trop abattue pour parler. 
Au demeurant, il fallait bien le reconnaître, Judith elle-même avait jadis été une femme assez représentative de ces années lointaines. Si humiliant que ce fût à admettre, c’était une de ces filles qui s’étaient inscrites à l’université expressément pour trouver un mari. Elle avait grandi près de Scranton, en Pennsylvanie, dans une bourgade si insignifiante qu’elle ne méritait même pas un point sur la carte. Les seuls hommes disponibles étaient des agriculteurs, et ils ne s’intéressaient guère à Judith. Elle ne pouvait les en blâmer. Le miroir ne mentait pas. Elle était un peu grassouillette, elle avait les dents en avant, elle était à tous égards un peu trop ceci et un peu trop cela pour être le genre de fille que les hommes de Scranton pouvaient désirer comme épouse. Et puis, il y avait son père, un moraliste autoritaire qu’aucun homme sain d’esprit n’aurait voulu pour beau-père, en tout cas pas en échange d’un pot à tabac aux dents en avant et sans aucun don pour les tâches agricoles. 
À vrai dire, Judith avait toujours été le canard boiteux de la famille, celle qui ne rentrait pas dans le moule. Elle lisait trop. Elle détestait les travaux de la ferme. Même dans son adolescence, elle n’avait jamais été attirée par les animaux et ne voulait pas se charger de les soigner ou de les nourrir. Aucun de ses frères et sœurs n’avait été à l’université. Elle avait deux frères aînés qui avaient abandonné leurs études après la troisième, et une sœur qui s’était mariée hâtivement pour donner naissance à son premier enfant sept mois plus tard. Non que personne se souciât de faire le calcul. Enveloppée dans le déni, sa mère avait prétendu jusqu’à son dernier jour que son premier petit-fils avait toujours été un costaud, même quand il était bébé. Heureusement, le père de Judith avait compris que sa deuxième fille était mal partie. Il n’y aurait pas de mariage de raison avec un garçon des environs, ne fût-ce que parce qu’aucun ne voyait la moindre raison pour l’épouser. La faculté biblique, jugea-t-il, était non seulement la dernière chance de Judith, mais la seule. 
À l’âge de six ans, Judith avait été blessée à l’œil par un caillou pointu alors qu’elle courait derrière le tracteur. Depuis lors, elle avait toujours porté des lunettes. Les gens la prenaient pour une cérébrale à cause de ses lunettes, alors que c’était l’inverse qui était vrai. Oui, elle aimait beaucoup lire, mais ses goûts la portaient plutôt vers les romans de gare que vers les œuvres littéraires. Pourtant, l’étiquette d’intellectuelle lui collait à la peau. Quelle était la phrase, déjà ? «  Les hommes ne draguent pas les femmes qui portent des lunettes.  » Aussi était-il surprenant – non, plus que cela : presque choquant – que dès son premier jour à l’université, pendant son premier cours, l’attaché d’enseignement lui eût adressé un clin d’œil. 
Elle avait d’abord cru qu’elle avait quelque chose dans l’œil ; mais impossible de se méprendre sur les intentions de Henry Coldfield quand, après le cours, il l’avait prise à part pour lui proposer de venir prendre un milk-shake avec lui. Le clin d’œil, apparemment, était le début et la fin de son entreprise de séduction. Henry, en ce temps-là, était la timidité même. C’était curieux, si l’on pensait que par la suite il était devenu un cadre commercial important dans une société de vente de spiritueux (un métier dont il parlait avec le plus violent mépris même après trois ans de retraite). 
Judith supposait que l’aisance qu’il manifestait dans les contacts avec des inconnus venait de ce qu’il était le fils d’un colonel, qui s’était déplacé avec sa famille dans tous les coins des États-Unis et n’était jamais resté sur une même base militaire plus de trois ou quatre ans de suite. Il n’y avait pas eu de coup de foudre, l’amour était venu plus tard. Au départ, Judith avait simplement été touchée que Henry s’intéressât à elle. C’était une nouveauté pour le pot à tabac de Scranton, mais Judith était à l’opposé de la philosophie de Marx (Groucho, pas Karl) : elle était disposée à s’inscrire à n’importe quel club qui voulait bien d’elle comme membre. 
Henry était un club à lui tout seul. Il n’était ni beau ni laid, ni humble ni orgueilleux. Avec sa raie sur le côté et son élocution monocorde, «  ordinaire  » était l’adjectif qui le décrivait le mieux. C’était ce qu’elle avait écrit un peu plus tard dans une lettre à sa sœur aînée, et Rosa avait répondu quelque chose comme «  c’est le mieux que tu puisses espérer  ». Pour sa défense, Rosa était à l’époque enceinte de son troisième enfant alors que le précédent était encore dans les langes, mais Judith ne lui avait jamais pardonné cet affront, non envers elle, mais envers Henry. Si Rosa ne comprenait pas en quoi Henry sortait du lot, c’était parce que Judith écrivait mal, et qu’il avait une personnalité trop nuancée pour qu’on pût la résumer sur le papier. C’était peut-être mieux ainsi. La remarque acide de Rosa avait poussé Judith à s’éloigner de sa famille et à s’attacher à cet inconnu introverti et lunatique qui lui avait cligné de l’œil. 
Sa sociabilité timide n’était qu’une des nombreuses contradictions que Judith avait observées chez son mari au fil des années. Il avait la terreur du vide, mais avait décroché son brevet de pilote amateur alors qu’il sortait tout juste de l’adolescence. Il vendait de l’alcool, mais ne buvait jamais un verre de trop. C’était un casanier, toutefois la plus grande partie de sa vie d’adulte avait consisté à circuler sur les routes du nord-ouest, puis du Middle West à mesure que les promotions les promenaient à travers le pays comme l’armée l’avait fait quand Henry était enfant. Son existence semblait se borner à des obligations affrontées avec plus ou moins de patience. Il disait souvent à Judith que sa compagnie était la seule chose qui le rendait vraiment heureux. 
Quarante ans, et tant de surprises. 
Malheureusement, Judith doutait que son fils réserve de telles surprises à la femme qu’il avait épousée. À l’époque où Tom grandissait, Henry était sur les routes trois semaines sur quatre ; il ne jouait son rôle de père que par intermittence, et sans toujours manifester beaucoup d’indulgence. Aussi Tom était-il devenu comme son père lui était apparu dans son enfance et son adolescence : strict, intransigeant, pointilleux. 
Il y avait autre chose. Judith ne savait si c’était parce que Henry voyait son métier comme un devoir envers sa famille et non comme une passion ou parce qu’il lui répugnait d’être si souvent loin de chez lui, mais ses rapports avec son fils étaient toujours imprégnés d’avertissements sous-jacents : Ne fais pas les mêmes erreurs que moi.  Ne sois pas prisonnier d’un métier que tu méprises. Ne sacrifie pas tes aspirations pour faire bouillir la marmite. Sa seule recommandation positive au jeune garçon était qu’il se mariât avec une femme bien. Si seulement il avait été plus précis. Et moins dur. 
Pourquoi les hommes se montraient-ils si exigeants avec leurs fils ? Sans doute parce qu’ils attendaient d’eux qu’ils réussissent là où eux-mêmes avaient échoué. En ces temps lointains, au début de sa grossesse, l’idée d’avoir une fille avait parcouru le corps de Judith d’une rapide chaleur, bientôt suivie d’un froid brûlant. Une fille comme elle, là, dans le monde, défiant sa mère et la terre entière. Cela l’aidait à comprendre pourquoi Henry tenait tant à ce que Tom fasse mieux que lui, soit meilleur que lui, ait tout ce qu’il désirait et davantage. 
Tom, assurément, réussissait dans sa carrière, mais son mariage avec une petite souris grise avait été une déception. Chaque fois que Judith se trouvait face à face avec sa bru, l’envie la démangeait de lui demander de se tenir droite, de dire ce qu’elle avait sur le cœur et, par pitié, de montrer qu’elle avait une colonne vertébrale. Une des bénévoles de la paroisse avait prétendu l’autre jour que les hommes épousaient leur mère. Judith n’avait pas répliqué, mais elle aurait mis n’importe qui au défi de repérer la moindre similitude entre elle et la femme de son fils. N’eût été le désir de passer du temps avec ses petits-enfants, Judith aurait pu ne jamais revoir sa belle-fille et s’en trouver parfaitement heureuse. 
Les petits-enfants étaient après tout la seule raison pour laquelle ils s’étaient installés à Atlanta. Henry et elle avaient renoncé à leur paisible vie de retraités dans l’Arizona et emménagé à quelque trois mille kilomètres de là, dans cette ville trop chaude, avec ses alertes à la pollution et ses bandes de voyous assassins, dans le seul but d’être proches de deux des jeunes créatures les plus gâtées et les plus ingrates de ce côté des Appalaches. 
Judith jeta un coup d’œil à Henry qui tapotait le volant avec ses doigts et chantonnait faux tout en conduisant. Ils ne se parlaient de leurs petits-enfants qu’en termes débordants d’affection et de fierté, peut-être parce qu’un accès d’honnêteté aurait pu révéler qu’en vérité ils ne les aimaient guère, et où cela les mènerait-il ? Ils avaient chamboulé leur vie pour deux gamins soumis à un régime sans gluten, à des siestes strictement réglementées et à un programme de jeux rigoureusement planifié qui ne leur faisait rencontrer d’autres enfants qu’à la condition que ceux-ci eussent «  le même état d’esprit et les mêmes buts dans la vie  ». 
Pour ce que Judith en savait, le seul but dans la vie de ses petits-enfants consistait à être en permanence au centre de l’attention. Il suffisait sans doute de regarder autour de soi pour trouver des enfants au même état d’esprit, c’est-à-dire aussi égocentriques, mais à en croire sa bru c’était une tâche impossible. L’égocentrisme, après tout, n’était-il pas le principal attribut des enfants ? Et n’était-ce pas le rôle des parents de l’extirper de leur caractère ? En tout cas, tout le monde était d’accord sur un point : ce n’était pas celui des grands-parents. 
Quand le petit Mark avait répandu son jus de fruits non pasteurisé sur le pantalon de Henry et que sa sœur Lilly avait dévoré avec une telle gloutonnerie tous les chocolats trouvés dans le sac de Judith qu’elle avait rappelé à celle-ci une junkie de son foyer pour femmes sans-abri qui, le mois dernier, s’était bourrée de méthamphétamines au point que dans son délire elle avait fait sur elle, Henry et Judith s’étaient contentés de sourire, et même de rire sous cape, comme si c’étaient là de gentilles espiègleries qui disparaîtraient bientôt, quand les enfants auraient grandi. 
Mais ce «  bientôt  » ne venait pas assez vite, et, maintenant qu’ils avaient atteint les âges de sept et neuf ans, Judith perdait l’espoir que ses petits-enfants deviennent un jour de jeunes adultes aimants et polis qui n’éprouveraient pas le besoin constant d’interrompre les conversations des adultes et de courir dans la maison en produisant tant de décibels qu’à dix kilomètres à la ronde les chiens hurlaient à la mort. La seule consolation de Judith était que Tom les emmenait à l’église tous les dimanches. Bien sûr, Judith souhaitait que ses petits-enfants soient initiés à la vie chrétienne, mais, plus important, elle voulait qu’ils apprennent les leçons enseignées à l’école du dimanche. Honore ton père et ta mère. Ne fais pas à autrui ce que tu ne voudrais pas qu’on te fasse. Ne t’imagine pas qu’on te laissera gâcher ta vie, abandonner l’école et aller un jour t’installer avec grand-père et grand-mère. 
«  Hé là !  » aboya Henry au moment où une autre voiture les croisait à une telle vitesse et en passant si près que la Buick en trembla sur ses pneus. «  Ces jeunes !  » maugréa-t-il en serrant ses mains sur le volant. 
Plus il approchait de soixante-dix ans, plus Henry semblait endosser le rôle de vieux râleur. Parfois, c’était attendrissant. D’autres fois, Judith se demandait s’il n’allait pas finir par brandir son poing en l’air en blâmant «  les jeunes  » pour tous les maux de la terre. L’âge des jeunes en question semblait s’étager de quatre à quarante ans, et son irritation croissait exponentiellement quand il les surprenait à faire quelque chose qu’autrefois il faisait lui-même, mais ne pouvait plus savourer. Judith redoutait le jour où on lui retirerait son brevet de pilote, ce qui ne saurait guère tarder, car ses derniers examens chez le cardiologue avaient révélé certaines irrégularités. C’était une des raisons pour lesquelles ils avaient décidé de se retirer en Arizona, où il n’y avait ni neige à déblayer ni pelouse à entretenir. 
«  On dirait qu’il va pleuvoir  », dit-elle. 
Henry tendit le cou pour mieux voir les nuages. 
«  Un bon soir pour commencer mon livre.  » 
Ses lèvres dessinèrent un sourire. Henry lui avait fait cadeau d’un épais roman historique pour leur anniversaire de mariage. Judith lui avait offert une nouvelle glacière à emporter sur le terrain de golf. 
Elle plissa les yeux pour observer la route et songea qu’elle devrait faire de nouveau contrôler sa vue. Elle non plus n’était pas loin de soixante-dix ans, et elle y voyait de moins en moins d’année en année. Le crépuscule était le plus mauvais moment de la journée, car sa vision se brouillait autour des objets éloignés. Aussi cligna-t-elle des paupières à plusieurs reprises avant d’être sûre de ce qu’elle voyait, et n’ouvrit la bouche pour avertir son mari que lorsque l’animal se trouva juste devant eux. 
«  Jude !  » cria Henry, lançant un bras devant la poitrine de Judith tandis que de l’autre il donnait un coup de volant pour tenter d’éviter la pauvre créature. Judith pensa bizarrement que les films donnaient une image juste : tout ralentissait, le temps avançait si lentement que chaque instant semblait une éternité. Elle sentit le bras robuste de Henry contre son thorax, la ceinture de sécurité qui lui écrasait les côtes. Sa tête fut projetée en avant et heurta la portière tandis que la voiture faisait une violente embardée. Le pare-brise se craquela lorsque l’animal rebondit contre le verre, puis sur le toit et sur le coffre. Ce fut seulement quand la voiture s’arrêta en tressautant après un virage à cent quatre-vingts degrés sur la chaussée que Judith prit conscience des bruits qu’elle avait entendus, crac, bong, bong, mêlés à un cri aigu dont elle mit un certain temps à comprendre qu’il sortait de sa propre bouche. Elle devait être sous le choc, car Henry dut hurler à plusieurs reprises «  Judith ! Judith !  » pour qu’elle se taise. 
La main de son mari était crispée sur son bras et la douleur montait jusqu’à son épaule. Elle toucha le dessus de sa main en disant : «  Ça va, ça va, je n’ai rien.  » Ses lunettes étaient de travers, sa vision décalée. Elle porta ses doigts à sa tempe et sentit quelque chose de chaud et de collant. Quand elle regarda sa main, elle vit que c’était du sang. 
«  Ce devait être un cerf ou…    » Henry mit sa main sur sa bouche pour arrêter ses mots. Il semblait calme, à part un halètement révélateur qui soulevait sa poitrine. L’airbag s’était gonflé. Une fine poussière blanche couvrait son visage. 
Elle eut le souffle coupé en regardant devant elle. Du sang avait éclaboussé le pare-brise comme une pluie soudaine et brutale. 
Henry ouvrit la portière, mais ne descendit pas. Judith retira ses lunettes pour se frotter les yeux. Les deux verres étaient brisés, la partie inférieure du double foyer de droite avait dû tomber quelque part. Elle vit que la paire de lunettes tremblait et prit conscience que ce tremblement venait de ses mains. Henry sortit de la voiture et elle se força à le suivre. 
La créature était sur la route, remuant vaguement les pattes. La tête de Judith lui faisait mal à l’endroit où elle avait heurté la portière et elle avait du sang dans les yeux. C’était la seule façon d’expliquer que l’animal – sûrement un cerf – lui fît l’impression d’avoir les longues jambes blanches d’une femme. 
«  Oh ! mon Dieu ! murmura Henry. C’est…  Judith…  c’est…    » 
Judith entendit une voiture derrière eux. Des pneus crissèrent contre l’asphalte. Des portières s’ouvrirent et se fermèrent. Deux hommes les rejoignirent sur la route et l’un des deux courut vers l’animal. 
«  Appelez les secours !  » cria-t-il en s’agenouillant à côté du corps. Judith s’avança plus près, puis plus près encore. Les pattes bougèrent de nouveau. Ce n’étaient pas des pattes, mais les jambes bien proportionnées d’une femme. Elle était complètement nue. Des contusions noircissaient ses cuisses. Des contusions très sombres. Anciennes. Du sang se coagulait autour de ses jambes. Une pellicule violette semblait envelopper son torse, une blessure à son côté laissait apparaître la blancheur de l’os. Judith regarda son visage. Le nez était de travers, les yeux enflés, les lèvres fissurées. Du sang collait ses cheveux noirs et formait une flaque autour de sa tête, comme un halo. 
Judith fit encore un pas en avant. Elle était incapable de s’en empêcher, voyeuse tout à coup, après toute une vie passée à détourner poliment les yeux. Du verre craqua sous ses pieds et les yeux de la femme s’ouvrirent brusquement sous l’effet de la panique. Elle fixa son regard quelque part, plus loin que Judith, avec une terne immobilité dans ses prunelles. Tout aussi soudainement, ses paupières battirent et se refermèrent, mais Judith ne put réprimer le frisson qui parcourut son corps. Comme si un fantôme l’avait frôlée. 
«  Seigneur Dieu  », murmura Henry, presque en prière. En se tournant, Judith vit que son mari avait la main serrée contre la poitrine. Les articulations de ses phalanges étaient blanches. Il contempla la femme comme s’il était sur le point de vomir. «  Comment est-ce possible ? marmonna-t-il, le visage contracté par l’horreur. Mon Dieu, comment une telle atrocité est-elle possible ?  » 



Premier jour

Chapitre 1
Sara Linton s’enfonça plus profondément dans son fauteuil, en murmurant doucement «  Oui, maman  » dans son téléphone portable. Elle se demanda brièvement si le jour viendrait où tout lui semblerait de nouveau normal, où une conversation au téléphone avec sa mère la rendrait heureuse comme autrefois au lieu de lui donner l’impression de lui arracher le cœur de la poitrine. 
«  Mon petit, dit Cathy d’une voix apaisante. Tout va beaucoup mieux, maintenant. Tu prends soin de toi, et c’est tout ce que papa et moi avons besoin de savoir.  » 
Sara sentit des larmes lui piquer les yeux. Ce ne serait pas la première fois qu’elle pleurait dans la salle des médecins du Grady Hospital, mais elle en avait assez de pleurer. Assez de ressentir, pour tout dire. N’était-ce pas la raison pour laquelle, deux ans plus tôt, elle avait quitté sa famille, quitté sa vie dans la Géorgie rurale pour s’installer à Atlanta ? Pour que les choses qu’elle voyait cessent de lui rappeler constamment ce qui s’était passé ? 
«  Promets-moi que tu essayeras d’aller à l’église dimanche prochain.  » 
Sara marmonna quelque chose qui pouvait ressembler à une promesse. Sa mère n’était pas bête, et elles savaient toutes les deux que la présence de Sara sur un banc d’église pour ce dimanche de Pâques était hautement improbable, mais Cathy n’insista pas. 
Sara regarda la pile de dossiers devant elle. Elle avait fini ses heures de permanence et devait dicter quelques instructions avant de partir. 
«  Excuse-moi, maman, je dois te laisser.  » 
Cathy lui extorqua la promesse d’un autre coup de fil la semaine suivante, puis raccrocha. Sara garda son portable en main quelques minutes, regardant les chiffres à demi effacés, appuyant son pouce sur le cinq et le sept, composant un numéro familier, mais sans lancer l’appel. Elle glissa le portable dans sa poche et sentit la lettre frôler le dos de sa main. 
La Lettre. Elle y pensait comme à un être vivant. 
Sara avait coutume d’ouvrir sa boîte aux lettres en rentrant de son travail pour ne pas avoir à transporter son courrier avec elle, mais un matin, sans savoir pourquoi, elle l’avait ouverte avant de partir. Elle avait senti perler une sueur froide à son front en reconnaissant l’adresse au dos de l’enveloppe blanche. Elle avait fourré celle-ci sans l’ouvrir dans la poche de sa blouse blanche et s’était rendue à son travail en se disant qu’elle la lirait à l’heure du déjeuner. Mais le déjeuner était passé et la lettre était restée cachetée. Sara était revenue à la maison, puis repartie pour l’hôpital le lendemain matin. Des mois avaient passé. La lettre ne quittait pas Sara, elle la suivait partout, parfois dans son manteau, parfois dans son sac quand elle allait faire des courses. Elle était devenue un talisman, et souvent Sara enfonçait sa main dans sa poche pour la toucher et se rappeler qu’elle était bien là. 
Avec le temps, les coins de l’enveloppe s’étaient cornés et le tampon du comté de Grant avait commencé à s’effacer. Chaque jour rendait Sara un peu plus incapable de l’ouvrir et de découvrir ce que la femme qui avait tué son mari pouvait bien avoir à lui dire. 
«  Docteure Linton ?  » Mary Schroder, une des infirmières des urgences, avait frappé à la porte. «  Nous avons une femme qui a fait une syncope. Trente-trois ans, faible et fatiguée.  » 
Sara jeta un nouveau coup d’œil à ses dossiers, puis à sa montre. Une femme de trente-trois ans qui avait fait une syncope représentait une énigme qui prendrait du temps à résoudre. Il n’était pas loin de 19 heures, sa permanence serait finie dans dix minutes. 
«  Krakauer ne peut pas s’en occuper ? 
— Il l’a fait, répondit Mary. Il a ordonné la panoplie classique de tests sanguins, puis il est allé prendre un café avec la nouvelle bimbo.  » Elle était de toute évidence perturbée par cette affaire, et ajouta : «  La patiente est de la police.  » 
Mary était mariée à un policier, ce qui n’avait rien d’étonnant puisqu’elle travaillait aux urgences du Grady Hospital depuis presque vingt ans. Au reste, il était de règle dans les hôpitaux du monde entier que les membres des forces de l’ordre avaient droit au traitement le meilleur et le plus rapide ; mais il semblait qu’Otto Krakauer n’avait pas compris le message. 
Sara se laissa fléchir. 
«  Combien de temps est-elle restée inconsciente ? 
— Environ une minute, à ce qu’elle dit.  » Mary secoua la tête, car les patients n’étaient pas les sources les plus fiables quand il s’agissait de leur santé. «  Vous savez, elle n’a pas l’air bien.  » 
Ce furent ces derniers mots qui convainquirent Sara de se lever. Grady possédait le plus grand et le mieux équipé des services d’urgences de la région, et c’était un des rares hôpitaux publics de Géorgie. Jour après jour, les infirmières y voyaient défiler des victimes d’accidents de voiture, de coups de feu, de coups de couteau, d’overdoses et de toutes les formes de crimes contre l’humanité. Elles avaient un œil exercé pour repérer les problèmes importants. Et de surcroît, les policiers n’avaient pas coutume de se présenter dans un hôpital à moins d’être à l’article de la mort. 
Sara parcourut le dossier de la femme en se dirigeant vers les urgences. Otto Krakauer s’était borné à noter les antécédents médicaux et à ordonner les analyses de routine : le diagnostic n’était donc pas évident. Faith Mitchell était une jeune femme en bonne santé, qui n’avait souffert ni de graves maladies ni de traumatismes récents. Les résultats des tests sanguins donneraient peut-être une meilleure idée de ce qui lui arrivait. 
Sara murmura quelques mots d’excuse lorsqu’elle heurta un lit roulant dans le hall. Comme d’habitude, les salles étaient bondées et les patients débordaient dans les couloirs, certains sur des lits, d’autres sur des fauteuils, tous semblant plus mal en point qu’ils ne l’étaient à leur arrivée. La plupart étaient sans doute venus aussitôt après leur travail parce qu’ils ne pouvaient se permettre de perdre une journée de salaire. En voyant la blouse blanche de Sara, ils la hélèrent et l’appelèrent, mais elle les ignora en continuant à lire le dossier. 
«  Je vous rejoins. Elle est au trois  », dit Mary en se laissant arrêter par une femme âgée sur une civière. 
Sara frappa à la porte entrouverte de la salle d’examen numéro trois. La discrétion : autre faveur accordée à la police. Une petite femme blonde était assise sur le bord du lit, tout habillée et visiblement irritée. Mary était certes une excellente infirmière, mais même un aveugle aurait pu voir que Faith Mitchell n’allait pas bien. Elle était aussi pâle que le drap et, même à distance, on distinguait la moiteur de sa peau. 
Son mari n’arrangeait pas les choses en arpentant la pièce avec agitation. C’était un bel homme, de haute taille, aux cheveux blonds coupés très court. Une cicatrice recousue courait le long de son visage, probablement un accident de jeunesse où sa joue avait heurté l’asphalte après une chute de vélo ou le marbre d’un terrain de base-ball. Il était mince et élancé, un coureur probablement, et son costume trois-pièces laissait deviner les épaules carrées et la poitrine large d’un assidu des salles de gym. 
Il cessa de faire les cent pas et regarda alternativement Sara et sa femme. 
«  Où est l’autre médecin ? 
— On l’a appelé pour une urgence  », répondit Sara en mentant. Elle marcha jusqu’au lavabo et se lava les mains, en disant : «  Je suis la docteure Linton. Racontez-moi. Qu’est-ce qui s’est passé ? 
— Elle a fait une syncope  », dit l’homme en faisant tourner nerveusement son alliance. Il sembla comprendre que son affolement était visible et poursuivit d’une voix plus calme : «  Ça ne lui était jamais arrivé.  » 
Faith Mitchell paraissait agacée par son inquiétude. 
«  Je vais très bien  », lui dit-elle d’un ton presque acerbe, avant d’ajouter à l’intention de Sara : «  C’est ce que j’ai dit à l’autre médecin. Je pense que j’ai eu une petite faiblesse à cause d’un début de grippe. C’est tout.  » 
Sara pressa ses doigts contre le poignet de Faith pour vérifier son pouls. 
«  Et comment vous sentez-vous maintenant ?  » 
Elle jeta un regard à son mari. 
«  Contrariée.  » 
Sara sourit et dirigea son crayon lumineux sur les pupilles de Faith, observa sa gorge et poursuivit l’examen de routine sans rien déceler d’anormal. Elle était d’accord avec la conclusion initiale de Krakauer : Faith était probablement un peu déshydratée. Mais son cœur battait normalement, et rien ne donnait à penser qu’elle avait souffert d’un accident vasculaire. 
«  Vous vous êtes cogné la tête en tombant ?  » 
Elle ouvrit la bouche pour répondre, mais son mari prit les devants : 
«  Ça s’est passé sur le parking. Sa tête a heurté le trottoir. 
— À part ça…  d’autres problèmes ? demanda Sara à la jeune femme. 
— Seulement quelques maux de tête.  » Malgré sa réponse, elle semblait garder quelque chose pour elle. «  Je n’ai presque rien mangé aujourd’hui. Ce matin, je me sentais un peu barbouillée. Hier matin aussi.  » 
Sara ouvrit un tiroir pour y prendre le petit marteau caoutchouté et vérifier ses réflexes. De nouveau, rien d’anormal. 
«  Avez-vous pris ou perdu du poids récemment ? 
— Non  », répondit Faith, juste au moment où son mari disait : «  Oui.  » 
Il parut le regretter et tenta de se rattraper : 
«  Mais je trouve que ça te va très bien.  » 
Faith inspira profondément, puis expira avec lenteur. Sara observa l’homme avec un peu plus d’attention et pensa qu’il devait être comptable ou homme de loi. Sa tête étant tournée vers sa femme, Sara remarqua une autre cicatrice, plus fine, au-dessus de sa bouche. De toute évidence, pas un coup de bistouri. La peau avait été recousue de travers, si bien que la trace qui courait verticalement entre sa lèvre et son nez semblait un peu irrégulière. Il avait dû faire de la boxe à l’université, ou alors il avait reçu un coup de poing de trop parce qu’il était du genre à aimer la bagarre. «  Faith, je trouve que tu es beaucoup mieux avec quelques kilos en plus. Tu pourrais encore…    » 
Faith le fit taire d’un regard. 
«  Bon  », dit Sara en ouvrant le dossier pour noter ses instructions. «  Il va falloir vous faire une radio du crâne, plus quelques analyses supplémentaires. Ne vous inquiétez pas, la prise de sang qu’on vous a faite suffira. Plus d’aiguilles pour aujourd’hui.  » Elle griffonna quelques mots et cocha quelques cases avant de lever les yeux vers Faith. «  Je vous promets que nous ferons le plus vite possible, mais comme vous avez vu, nous sommes assez débordés. Il y a au moins une heure d’attente pour la radio. Je vais essayer d’accélérer les choses, mais vous feriez mieux de prendre un livre ou un magazine.  » 
Faith ne répondit pas, cependant quelque chose dans son attitude changea. Elle jeta un coup d’œil à son mari, puis regarda de nouveau Sara. 
«  Je dois signer ?  » Elle indiquait la feuille que Sara tenait. 
Il n’y avait rien à signer, mais Sara lui tendit la feuille. Elle gribouilla quelque chose en bas et la lui rendit. Sara lut les mots «  Je suis enceinte  ». 
Sara hocha la tête en replaçant le feuillet dans le dossier. De toute évidence, Faith n’avait rien dit à son mari, mais il y avait d’autres questions que Sara devait lui poser maintenant, et elle ne pouvait le faire sans trahir le secret. 
«  À quand remonte votre dernier frottis ?  » 
Faith parut comprendre. 
«  À l’année dernière. 
— Alors, autant nous en occuper tant que vous êtes ici.  » Elle ajouta pour l’homme : «  Vous pouvez attendre dehors. 
— Oh.  » Il sembla surpris, mais hocha la tête. «  D’accord.  » Puis : «  Je suis dans la salle d’attente si tu as besoin de moi, dit-il à sa femme. 
— Très bien.  » 
Faith le regarda partir et ses épaules se relaxèrent quand elle vit la porte se refermer. Elle demanda à Sara : 
«  Ça vous ennuie si je m’allonge ? 
— Pas du tout.  » 
Sara l’aida à s’étendre à son aise sur l’étroit lit médical et songea que Faith ne paraissait pas ses trente-trois ans. Mais elle avait bien l’allure d’un policier, cette façon d’aller droit au but et de ne pas s’en laisser conter. Son avocat de mari semblait un drôle de choix, mais Sara avait vu des assemblages plus bizarres. 
Elle demanda : «  Vous en êtes à combien ? 
— À peu près neuf semaines.  » 
Sara nota et poursuivit : 
«  C’est une supposition ou vous avez vu un gynéco ? 
— J’ai juste acheté un test de grossesse.  » Elle se corrigea : «  En réalité, j’en ai acheté trois différents. Je n’ai jamais de retard.  » 
Sara ajouta un examen gynécologique à ses prescriptions. 
«  Et cette prise de poids ? 
— Cinq kilos, admit Faith. Je suis devenue un peu boulimique depuis le résultat des tests.  » 
Sara savait par expérience que cinq kilos voulait en général dire sept ou huit. 
«  Vous avez d’autres enfants ? 
— Un. Jeremy. 
— Quel âge ? 
— Dix-huit.  » 
Sara nota encore, en marmonnant : «  Armez-vous de patience. À deux ans, ils piquent des colères. 
— Et à vingt ans ? Mon fils en a dix-huit !  » 
Sara dut y réfléchir à deux fois, en repensant à l’histoire de Faith. 
«  Je peux faire le calcul à votre place, proposa celle-ci. Je me suis retrouvée enceinte à quatorze ans. Jeremy est né quand j’en avais quinze.  » 
Bien que plus grand-chose ne puisse surprendre Sara, Faith Mitchell y avait réussi. 
«  Vous avez eu des problèmes au cours de votre première grossesse ? 
— À part être la proie des magazines féminins ?  » Elle secoua la tête. «  Non, aucun problème. 
— Bon, dit Sara en reposant le dossier et en concentrant son attention sur Faith. Parlons de ce qui s’est passé aujourd’hui. 
— Je marchais vers la voiture. J’ai senti un léger vertige. Tout ce dont je me rappelle ensuite, c’est que j’étais affalée sur la banquette et que Will m’emmenait ici. 
— Un vertige…  Comme quand la pièce se met à tourner ? Ou comme quand la tête semble vide ?  » 
Elle réfléchit un instant avant de répondre. 
«  Plutôt comme quand la tête se vide. 
— Des flashs de lumière ? Un goût bizarre dans la bouche ? 
— Non. 
— Will, c’est votre mari ?  » 
Elle s’esclaffa. «  Mon Dieu, non !  » Elle s’étrangla d’un rire incrédule. «  Will, c’est mon coéquipier. Will Trent. 
— Est-ce que l’inspecteur Trent est ici, pour que je puisse lui dire un mot ? 
— L’agent spécial Trent. Vous lui avez déjà parlé. Il vient de sortir.  » 
Sara était sûre que quelque chose lui échappait. 
«  L’homme qui vient de sortir est policier ?  » 
Faith se remit à rire. 
«  C’est son costume. Vous n’êtes pas la première à le prendre pour un croque-mort. 
— Je pensais plutôt à un avocat  », dit Sara, en pensant que jamais de sa vie elle n’avait rencontré un homme qui ressemblât moins à un policier. 
«  Il faudra que je le lui dise, que vous l’avez pris pour un avocat ! Il sera flatté de passer pour un homme éduqué.  » 
Pour la première fois, Sara remarqua que la jeune femme ne portait pas d’alliance. 
«  Alors, le père est…  
— Tantôt dans ma vie, tantôt non.  » Faith ne semblait pas gênée de cet aveu, et Sara se dit que peu de choses devaient gêner quelqu’un qui avait eu un enfant à quinze ans. «  Je préférerais que Will ne soit pas au courant, poursuivit-elle. Il est très…    » Elle s’interrompit au milieu de sa phrase. Ferma les yeux, pinça les lèvres. Un peu de sueur perlait à son front. 
Sara pressa de nouveau ses doigts sur son poignet. 
«  Qu’est-ce qui se passe ?  » demanda-t-elle. 
Faith serra les mâchoires sans répondre. 
On avait vomi sur Sara assez souvent pour qu’elle connaisse les signes avant-coureurs. En se dirigeant vers le lavabo pour mouiller un mouchoir en papier, elle dit à Faith : 
«  Respirez profondément et expirez lentement.  » 
Faith obéit, les lèvres tremblantes. 
«  Vous êtes-vous sentie irritable ces temps derniers ?  » 
Malgré son malaise, Faith opta pour la plaisanterie. 
«  Plus que d’habitude ?  » Elle posa la main sur son ventre, sérieuse tout à coup. «  Oui. Nerveuse. Souvent à cran.  » Elle déglutit. «  J’ai un bourdonnement dans la tête, comme si j’avais des abeilles dans la boîte crânienne.  » 
Sara pressa le mouchoir mouillé sur le front de la jeune femme. 
«  Des nausées ? 
— Le matin, prononça Faith, fermant les yeux. Je croyais que c’étaient les habituelles nausées du matin…  
— Et vos maux de tête ? 
— Assez forts. Surtout l’après-midi. 
— Vous avez très soif ? Vous urinez beaucoup ? 
— Oui. Non. Je ne sais pas.  » Elle rouvrit les yeux. «  Alors, qu’est-ce que c’est ? La grippe, une tumeur au cerveau ou quoi ?  » 
Sara s’assit sur le bord du lit et lui prit la main. 
«  Mon Dieu, c’est si grave que ça ?  » Avant que Sara puisse répondre, elle poursuivit : «  Les médecins et les flics ne s’asseyent que quand les nouvelles sont mauvaises.  » 
Sara se demanda comment cela lui avait échappé. Au fil des années qu’elle avait passées avec Jeffrey Tolliver, elle croyait avoir repéré tous ses tics, mais jamais celui-là. Elle dit à Faith : 
«  J’ai été mariée à un policier pendant quinze ans. Je ne l’avais jamais remarqué, mais vous avez raison, mon mari s’asseyait toujours quand les nouvelles étaient mauvaises. 
— Je suis flic depuis quinze ans, répondit Faith. Il vous a trompée ou il est devenu alcoolique ?  » 
Sara sentit sa gorge se nouer. 
«  Il s’est fait tuer il y a trois ans et demi. 
— Oh… , fit Faith en portant sa main à sa poitrine. Je suis désolée. 
— Ne vous inquiétez pas  », dit Sara en se demandant pourquoi elle avait fait part à cette femme d’un détail aussi personnel. Ces dernières années, elle avait employé sa vie à ne pas parler de Jeffrey, et voilà qu’elle faisait des confidences à une parfaite inconnue. Elle tenta d’alléger la tension en ajoutant : «  Vous avez raison. Il m’a trompée aussi.  » Du moins, il l’avait fait la première fois que Sara l’avait épousé. 
«  Je suis vraiment désolée, insista Faith. Il est mort en service ?  » 
Sara n’avait pas envie de lui répondre. Elle avait mal au cœur et la tête lui tournait, probablement comme Faith avant qu’elle s’évanouisse sur le parking. 
Faith comprit. 
«  Vous n’êtes pas obligée de…  
— Merci. 
— J’espère qu’on a arrêté le tueur.  » 
Sara enfonça sa main dans sa poche et ses doigts frôlèrent le bord de la lettre. C’était la question que tout le monde posait : «  On l’a arrêté ? On l’a attrapé, le salaud qui a tué votre mari ?  » Comme si c’était important. Comme si l’arrestation de l’assassin de Jeffrey pouvait atténuer le chagrin de sa mort. 
Heureusement, Mary Schroder entra dans la pièce. 
«  Excusez-moi, dit-elle. Les enfants de la vieille dame l’ont abandonnée ici. J’ai dû appeler les services sociaux.  » Elle tendit une feuille à Sara. «  Les résultats des analyses de sang.  » 
Sara plissa le front en lisant les chiffres du profil métabolique. 
«  Vous avez votre glucomètre ?  » 
Mary fouilla dans sa poche et en tira le petit appareil. Sara versa de l’alcool sur le bout du doigt de Faith. Les gens du labo étaient aussi soigneux que précis, mais Grady était un grand hôpital et il était déjà arrivé que des échantillons sanguins soient échangés. 
«  À quand remonte votre dernier repas ? demanda-t-elle à Faith. 
— Nous avons passé toute la journée au tribunal.  » Faith réprima un juron au moment où l’aiguille perça la peau de son doigt, puis continua : «  Vers midi, j’ai mangé la moitié d’un beignet graisseux que Will a acheté au distributeur.  » 
Sara insista : «  Je parle de votre dernier vrai repas. 
— Vers 20 heures hier soir.  » 
Au regard coupable de Faith, Sara devina qu’il s’agissait sans doute d’une saleté sortie d’un fast-food. 
«  Vous avez bu du café ce matin ? 
— Une demi-tasse, pas plus. L’odeur m’incommodait. 
— Avec du lait ? du sucre ? 
— Noir. D’habitude, je prends un bon petit déjeuner, un yaourt, un fruit. Quand je rentre de mon jogging.  » Puis elle demanda : «  J’ai un problème de sucre ? 
— Nous allons voir  », répondit Sara en faisant couler un peu de sang sur le testeur. Mary haussa les sourcils, comme si Sara avait décidé de miser sur un chiffre. Mais celle-ci la détrompa en secouant la tête. Mary insista en indiquant un nombre avec ses doigts : un, cinq, zéro. 
«  J’aurais cru que le test était pour plus tard, dit Faith, peu sûre d’elle. Après avoir bu un truc sucré. 
— Vous avez déjà eu des problèmes de glycémie ? Des antécédents familiaux ? 
— Non. Rien.  » 
Le glucomètre fit un bip et le chiffre 152 apparut sur l’écran. 
Mary siffla, impressionnée elle-même de la justesse de sa prévision. Sara lui avait demandé un jour pourquoi elle n’entamait pas des études de médecine, pour s’entendre répondre que les infirmières étaient les seuls vrais médecins. 
Sara dit à Faith : «  Vous avez du diabète.  » 
La bouche de Faith resta ouverte une seconde avant qu’elle puisse articuler un faible : «  Quoi ? 
— Je pense que vous êtes dans un état prédiabétique depuis longtemps. Votre cholestérol et vos triglycérides sont extrêmement élevés. Votre tension est un peu haute. La grossesse et la prise de poids rapide – cinq kilos, c’est beaucoup en neuf semaines –, plus vos mauvaises habitudes alimentaires, tout ça a précipité les choses. 
— Ma première grossesse s’est bien passée, pourtant…  
— Vous êtes moins jeune maintenant.  » Sara lui tendit un mouchoir en papier pour qu’elle le presse sur son doigt et arrête le saignement. «  Passez voir votre médecin habituel dès demain matin. Nous devons être sûrs que vous n’avez pas autre chose. En attendant, il faudra contrôler votre glycémie. Sinon, les syncopes dans les parkings seront le moindre de vos soucis. 
— Peut-être que c’est seulement…  Je ne mange pas comme il faut, et…    » 
Sara l’interrompit au milieu de ses objections. 
«  Un taux supérieur à 1,40 est un signe clair de diabète. C’est encore monté depuis le test de tout à l’heure.  » 
Faith prit un peu de temps pour absorber la nouvelle. 
«  Et…  ça va durer ?  » 
C’était à un endocrinologue de répondre. «  Il faudra en parler avec votre médecin, qui vous fera passer d’autres examens  », conseilla Sara ; mais, si elle avait révélé le fond de sa pensée, elle aurait déclaré à Faith qu’elle était assez mal partie. À part sa grossesse, elle présentait tous les symptômes d’un diabète bien installé. 
Sara jeta un coup d’œil à sa montre. 
«  Je vous garderais bien en observation, mais le temps de remplir tous les papiers et de vous trouver une chambre, le cabinet de votre médecin sera ouvert. Et de toute façon, quelque chose me dit que vous ne resteriez pas.  » 
Elle avait assez fréquenté les policiers pour savoir que Faith prendrait la poudre d’escampette à la première occasion. 
Elle poursuivit : «  Promettez-moi que vous allez téléphoner à votre médecin demain matin à la première heure, j’ai bien dit à la première heure. Une infirmière va vous montrer comment vous faire un test sanguin, et elle vous dira quand et comment vous faire une piqûre d’insuline. Mais il faut que vous soyez suivie immédiatement. 
— Je vais devoir me faire des piqûres ?  » Sous l’effet de l’inquiétude, la voix de Faith était plus aiguë. 
«  Les traitements par voie orale ne sont pas bons pour les femmes enceintes. Voilà pourquoi vous avez besoin d’en parler avec votre médecin. Dans votre cas, les analyses sont tâtonnantes. Votre poids et vos taux d’hormones vont changer à mesure que vous avancerez dans votre grossesse. Votre médecin sera votre meilleur compagnon pour les huit prochains mois, au moins.  » 
Faith semblait embarrassée. 
«  Je n’ai pas de médecin.  » 
Sara prit son bloc d’ordonnances et nota le nom et l’adresse d’une ancienne compagne d’internat. 
«  La docteure Delia Wallace a son cabinet juste à côté d’Emory Hospital. Elle est à la fois gynécologue et endocrinologue. Je l’appellerai ce soir pour que son secrétariat la prévienne de votre visite.  » 
Faith semblait toujours peu convaincue. 
«  Comment ai-je pu devenir diabétique en si peu de temps ? Je sais que j’ai pris du poids, mais je ne suis pas grosse. 
— Pas besoin d’être grosse, lui dit Sara. Vous êtes moins jeune. La grossesse a un effet sur vos hormones, sur votre capacité à produire de l’insuline. Et vous ne mangez pas bien. Tout ça s’est ajouté et le diabète s’est déclenché. 
— C’est la faute de Will, marmonna Faith. Il mange comme un gamin de douze ans. Des beignets, des pizzas, des hamburgers. Il ne peut pas s’arrêter à une station-service sans acheter des nachos ou un hot-dog.  » 
De nouveau, Sara s’assit sur le bord du lit. 
«  Faith, ce n’est pas la fin du monde. Votre état général est bon. Vous avez une excellente assurance. Vous vous en sortirez très bien. 
— Et si je…    » Elle pâlit et détourna les yeux. «  Si je n’étais pas enceinte ? 
— Ce dont vous souffrez n’est pas un diabète gestationnel. C’est un diabète installé, de type deux. Une IVG ne résoudrait pas le problème, répondit Sara. Vous savez, je pense que c’était latent depuis pas mal d’années. La grossesse n’a fait qu’accélérer les choses. Ça va vous compliquer un peu la vie au début, mais rien d’insurmontable, je vous assure. 
— Bon. C’est seulement que je…    » Elle ne semblait pas capable de terminer une phrase. 
Sara lui tapota la main et se leva. 
«  La docteure Wallace a un diagnostic très sûr. Et elle accepte le plan d’assurance d’Atlanta, je le sais. 
— De Géorgie, corrigea Faith. Je travaille pour la police de Géorgie.  » 
Le régime devait être à peu près le même, mais Sara n’avait pas envie d’ergoter. De toute évidence, Faith avait du mal à accepter la nouvelle, et on ne pouvait pas dire que Sara eût pris beaucoup de gants pour la lui annoncer. Mais ce qui était fait était fait. Sara lui serra doucement le bras. 
«  Mary va vous faire une piqûre. Vous vous sentirez mieux tout de suite.  » Elle se disposa à partir. «  Je n’oublierai pas d’appeler la docteure Wallace, ajouta-t-elle fermement. Présentez-vous à son cabinet demain matin à la première heure, et cessez de manger des beignets graisseux. Peu de sucres, peu de graisses et des repas sains et réguliers, d’accord ?  » 
Faith fit oui de la tête, l’air encore un peu ahurie, et Sara quitta la pièce en se sentant d’une indélicatesse crasse. Ses manières avec les patients s’étaient de toute évidence détériorées avec les années, mais elle n’était jamais tombée si bas. Pour autant, l’anonymat n’était-il pas la première raison pour laquelle elle était venue exercer au Grady Hospital ? À part quelques sans-abri et quelques prostituées, il était rare qu’elle voie un patient plus d’une fois. C’était cela qui avait attiré Sara : le détachement complet. Elle était à une période de sa vie où elle n’avait aucune envie de se lier. Chaque nouveau dossier était une occasion de recommencer de zéro. Si Sara avait de la chance – et si Faith Mitchell prenait soin d’elle –, il était probable qu’elles ne se reverraient jamais. 
Au lieu de retourner dans son cabinet pour en finir avec ses dossiers, Sara passa devant le bureau des infirmières, franchit la double porte, traversa la salle d’attente bondée et se retrouva dehors. Près de la sortie, deux pneumologues tiraient sur leur cigarette, aussi Sara continua-t-elle à marcher jusqu’à l’arrière du bâtiment. La culpabilité de s’être montrée si rude avec Faith Mitchell pesait encore sur elle, et elle vérifia le numéro de Delia Wallace sur son portable avant d’oublier d’honorer sa promesse. Le répondeur enregistra son message au sujet de Faith, et Sara se sentit un peu mieux en rangeant son téléphone. 
Elle s’était retrouvée nez à nez avec Delia Wallace environ deux mois plus tôt, quand celle-ci était venue rendre visite à un de ses riches patients qu’on avait transporté au Grady en hélicoptère après un grave accident de la route. Delia et Sara avaient été les seules femmes dans les cinq pour cent les mieux notés de leur promotion à la faculté de médecine d’Emory University. À l’époque, une règle non écrite stipulait que les femmes médecins n’avaient le choix qu’entre la gynécologie et la pédiatrie. Delia avait choisi la première, Sara la seconde. Toutes deux passeraient le cap des quarante ans l’année prochaine. Delia semblait tout avoir. Sara avait le sentiment de n’avoir rien. 
La plupart des médecins (Sara comprise) manifestaient un certain degré d’arrogance, mais Delia les surpassait tous sur ce plan. Pendant qu’elles buvaient leur café dans la salle des médecins, elle l’avait aussitôt informée de ses triomphes : un cabinet florissant avec deux bureaux, un mari courtier en valeurs, trois enfants surperformants. Elle lui avait montré des photos de tout ce monde, cette petite famille parfaite qui avait l’air de sortir d’une publicité pour Ralph Lauren. 
Sara s’était abstenue de raconter à Delia ce qu’avait été sa vie après la fac de médecine, de lui dire qu’elle était retournée dans le comté de Grant, chez elle, pour soigner les enfants des zones rurales. Elle ne lui avait pas parlé de Jeffrey, ni des raisons qui l’avaient poussée à revenir à Atlanta, ou à travailler au Grady Hospital alors qu’elle aurait pu ouvrir son propre cabinet et avoir ne serait-ce qu’une apparence de vie normale. Elle s’était bornée à hausser les épaules en disant «  Moi, j’ai fini ici  », et Delia l’avait regardée avec un mélange de commisération et de revanche, car Sara avait été une meilleure étudiante qu’elle au temps d’Emory University. 
Sara enfonça ses mains dans ses poches et serra contre elle son manteau mince, car le soir était frais. Près du parking des ambulances, elle sentit de nouveau la lettre frôler le dos de sa main. Elle s’était portée volontaire pour assurer une permanence de plus depuis ce matin et avait travaillé quasiment sans interruption pendant presque seize heures pour être libre toute la journée du lendemain. L’épuisement tomba sur elle comme la froideur de la nuit et elle resta un moment debout, goûtant l’air relativement pur qui remplissait ses poumons. Sous l’odeur des gaz d’échappement et de ce qui gisait dans les conteneurs à ordures, elle sentit celle de la pluie. Peut-être dormirait-elle cette nuit. Elle dormait toujours mieux quand il pleuvait. 
Elle baissa les yeux vers les voitures sur l’autoroute. L’heure de pointe s’achevait, des hommes et des femmes rentraient encore chez eux pour retrouver leur famille, leur vie. Sara était debout à ce qu’on appelait le Virage de Grady, un arc de cercle que les spécialistes de la circulation routière utilisaient comme point de repère lorsqu’ils faisaient un reportage sur les difficultés du trafic à proximité de l’échangeur central d’Atlanta. Tous les feux arrière étaient rouges ce soir, car un camion de dépannage tractait un 4×4 arrêté sur l’accotement de gauche. Des voitures de police bloquaient la scène, leurs gyrophares dardant une lumière bleue et irréelle dans la nuit. Cela rappela à Sara le soir où Jeffrey était mort : les essaims de policiers, les forces de l’ordre de l’État de Géorgie qui venaient prendre le relais, la scène du crime passée au peigne fin par des dizaines d’hommes en bottes et blouse blanche. 
«  Sara ?  » 
Elle se retourna. Mary était debout, tenant la porte ouverte et la rappelant de la main à l’intérieur du bâtiment. «  Venez vite !  » 
Sara retourna vers la porte au pas de course. À mesure qu’elle s’approchait, Mary lui expliquait en peu de mots la situation. 
«  Un accident de la route. Une femme à pied renversée. Krakauer s’occupe du chauffeur et de la passagère. Lui fait peut-être un infarctus. La femme renversée est pour vous. Fractures ouvertes à la jambe et au bras droits. Perte de connaissance sur le lieu de l’accident. Possibilité de violences sexuelles et de torture. L’homme qui nous a appelés est infirmier. Il a fait ce qu’il a pu, mais elle est dans un état grave.  » 
Sara était sûre d’avoir mal compris. 
«  Elle a été violée et frappée par une voiture ?  » 
Mary ne s’expliqua pas. Tandis qu’elles traversaient le hall en courant, sa main était comme un étau enserrant le bras de Sara. La salle d’orientation des patients était ouverte. Sara vit la civière et trois infirmiers entourant la blessée. Il n’y avait que des hommes dans la salle, parmi lesquels Will Trent, qui se penchait sur la femme et tentait de la questionner. 
«  Pouvez-vous me dire votre nom ?  » demanda-t-il. 
Sara s’arrêta net à côté de la civière, la main de Mary toujours sur son bras. La blessée gisait, allongée sur le côté en position fœtale. Des adhésifs chirurgicaux la retenaient au cadre du brancard, des attelles pneumatiques redressaient sa jambe et son bras droits. Consciente, elle claquait des dents et murmurait des paroles inintelligibles. Une veste pliée lui servait d’oreiller, une minerve immobilisait son cou. Le côté visible de son visage était couvert de boue et de sang coagulé. Des pansements électriques pendaient de sa joue et se collaient à ses cheveux noirs. Sa bouche était entrouverte, ses lèvres fissurées et sanglantes. Le drap dont on l’avait couverte avait glissé et sur son flanc béait une blessure si profonde que de la graisse jaune apparaissait. 
«  Madame ? demanda Will. Êtes-vous consciente de votre état ? 
— Éloignez-vous  », ordonna Sara en le poussant un peu plus fort qu’elle n’aurait voulu. Il trébucha et faillit perdre l’équilibre. Sara ne s’en soucia pas. Elle avait remarqué le petit enregistreur électronique qu’il tenait à la main et ce qu’il faisait ne lui plaisait pas. 
Elle enfila une paire de gants et s’agenouilla en disant à la femme : 
«  Je suis la docteure Linton. Vous êtes au Grady Hospital et nous allons vous soigner. 
— Au secours…  au secours…  au secours…    », psalmodia la femme, son corps tremblant si fort que le brancard en métal grinça. Ses yeux regardèrent le vide au-dessus de sa tête, sans se fixer sur rien. Elle était terriblement maigre, sa peau desquamée et sèche. «  Au secours…    » 
Sara ramena ses cheveux en arrière aussi doucement qu’elle put. 
«  Nous sommes nombreux ici et nous allons prendre soin de vous. Attendez-moi un instant, d’accord ? Vous êtes en sécurité maintenant.  » 
Sara se leva et posa doucement sa main sur l’épaule de la femme pour lui faire comprendre qu’elle n’était pas seule. Deux autres infirmiers étaient entrés dans la pièce, attendant les instructions. 
«  Faites-moi un bilan, quelqu’un.  » 
Elle avait adressé cette demande plus particulièrement aux deux ambulanciers en uniforme, mais l’homme en face d’elle prit la parole, décrivant dans un rapide staccato les blessures dont souffrait la femme et les examens effectués pendant le transport. Il portait des vêtements de ville, abondamment tachés de sang. C’était sans doute le passant qui avait apporté son aide sur la scène de l’accident et téléphoné aux secours. 
«  Blessure pénétrante au thorax, entre la onzième et la douzième côte. Fractures ouvertes au bras droit et à la jambe droite. Traumatisme crânien causé par un instrument contondant. Elle était inconsciente quand nous sommes arrivés, mais elle a repris connaissance quand j’ai commencé à m’occuper d’elle. Impossible de l’allonger sur le dos, expliqua-t-il d’une voix angoissée. Elle n’arrêtait pas de hurler. Nous avons dû la hisser dans l’ambulance, donc nous l’avons attachée au brancard. Je ne sais pas ce qu’elle…  ce qu’elle…    » 
Il réprima un sanglot. Son désarroi était contagieux. L’air semblait chargé d’adrénaline, ce qui était compréhensible compte tenu de l’état de la victime. L’espace d’un instant, Sara aussi se sentit paniquée, incapable d’assimiler les dommages infligés au corps, les multiples blessures, les signes évidents de torture. Ils étaient plus d’un dans la pièce à avoir les larmes aux yeux. 
Sara parla d’une voix aussi calme que possible pour tenter de pacifier le climat d’hystérie ambiant. Elle donna congé aux ambulanciers et au passant qui les avait aidés : 
«  Merci, messieurs. Vous avez fait tout ce que vous pouviez rien qu’en l’amenant ici. Maintenant, dégageons la pièce pour avoir un peu de place et la soigner.  » Elle dit à Mary : «  Préparez une perfusion. Et aussi un cathéter, au cas où.  » Puis, à une autre infirmière : «  Apportez ici la radio portative. Je veux aussi un scanner et une IRM. Faites venir le chirurgien de garde.  » Et à une troisième : «  Gazométrie artérielle, bilan toxicologique, numération et formule sanguine, INR.  » 
Avec précaution, elle appuya son stéthoscope sur le dos de la femme en essayant de ne pas voir les marques de brûlures et les plaies en croix dans la chair. Elle l’ausculta, sentant sous ses doigts la forme dure des côtes. Sa respiration était égale, mais plus faible que Sara ne l’aurait voulu, probablement à cause de la dose massive de morphine qu’on lui avait injectée dans l’ambulance. Souvent, la panique brouillait la frontière entre les soins et les obstacles aux soins. 
Sara s’agenouilla de nouveau. Les yeux de la femme étaient encore ouverts, ses dents continuaient de claquer. Sara lui dit : 
«  Si vous avez des difficultés pour respirer, dites-le-moi et nous vous assisterons tout de suite. D’accord ? Vous pouvez ?  » Aucune réponse, mais Sara continua, en expliquant chaque étape de ce qu’elle faisait, et pourquoi. «  Je contrôle vos voies respiratoires pour m’assurer que vous pouvez respirer  », dit-elle en lui introduisant doucement un abaisse-langue dans la bouche. Les dents de la femme étaient rosâtres, ce qui indiquait qu’elle avait du sang dans la bouche, mais Sara pensa qu’elle s’était probablement mordu la langue. Son visage était marqué de profondes écorchures, comme si quelqu’un l’avait griffée. Sara se dit qu’elle devrait sans doute l’intuber, la paralyser, mais c’était peut-être la dernière occasion que cette malheureuse avait de parler. 
C’était pour cette raison que Will Trent ne pouvait partir. S’il avait questionné la victime au sujet de son état, c’était pour appuyer une déclaration de décès. La victime devait savoir qu’elle était mourante pour que ses dernières paroles soient recevables devant un tribunal sans être considérées comme un simple ouï-dire. Maintenant, encore adossé au mur, il observait tout, écoutant chaque mot prononcé dans la pièce au cas où il serait appelé à témoigner. 
«  Madame…  Pouvez-vous me dire votre nom ?  » demanda Sara. Elle se tut en voyant les lèvres de la femme tenter d’articuler quelque chose, mais aucun mot n’en sortit. «  Juste votre prénom, reprit-elle. Commençons par le plus facile. 
— Ah…  Ah…  nn…  
— Anne ? 
— Na…  Naaaa…  
— Anna ?  » 
La femme ferma les yeux et hocha presque imperceptiblement la tête. Sa respiration était plus courte après cet effort. 
Sara tenta d’aller plus loin : «  Et votre nom de famille ?  » 
La femme ne réagit pas. 
«  Bon. C’est bien, Anna. Ne bougez pas.  » Sara jeta un coup d’œil vers Will Trent, qui la remercia d’un signe de tête. Sara se repencha sur la patiente, contrôlant ses pupilles, passant doucement sa main sur son crâne pour sentir d’éventuelles fractures. «  Vous avez du sang dans les oreilles, Anna. Vous avez reçu un coup violent sur la tête.  » Elle prit un tampon mouillé et le passa sur le visage de la femme pour nettoyer un peu du sang coagulé. «  Je sais que vous êtes toujours là, Anna. Je m’occupe de vous.  » 
Avec toute la légèreté dont elle était capable, Sara glissa ses doigts le long du cou et de l’épaule et sentit la clavicule bouger. Elle avança sa main plus bas, touchant les épaules par-devant et par-derrière, puis les vertèbres. La femme était affreusement sous-alimentée, le contour de ses os sensible sous les doigts, la forme du squelette visible. Sa peau était déchirée en maints endroits, comme si des crochets ou du fil de fer barbelé s’étaient plantés dans sa chair. Des coupures superficielles sillonnaient son corps, et la longue blessure à son flanc avait déjà une odeur d’infection ; elle était ainsi depuis plusieurs jours. 
«  La perfusion arrive, dit Mary. Solution saline en place.  » 
Sara demanda à Will Trent : «  Vous voyez l’annuaire des médecins ? Là, près du téléphone.  » Il fit oui de la tête. «  Cherchez Phil Sanderson. Dites-lui que nous avons besoin de lui ici. Immédiatement.  » 
Il hésita un instant, puis : «  Je vais le chercher  », dit-il. 
Mary intervint : 
«  C’est plus rapide de l’appeler. Poste trois cent quatre-vingt-douze.  » Elle attacha une boucle du tube de la perfusion au dos de la main de la femme et demanda à Sara : «  Encore une dose de morphine ? 
— Faisons d’abord le bilan de ce qu’elle a.  » Sara tenta d’examiner le torse de la femme, soucieuse de ne pas déplacer le corps avant d’avoir constaté toutes les lésions. La blessure à son flanc était grande ouverte entre la onzième et la douzième côte, ce qui expliquait sans doute pourquoi elle avait hurlé quand les ambulanciers avaient cherché à l’allonger. Les torsions et les frottements du muscle et du cartilage déchirés devaient avoir été horriblement douloureux. 
Les ambulanciers avaient placé des orthèses de compression sur la jambe et le bras droits, ainsi que des attelles pneumatiques pour immobiliser les deux membres. Sara souleva le pansement stérile sur la jambe et vit la blancheur de l’os. Le bassin semblait instable sous ses mains. C’étaient des blessures récentes. La voiture avait dû heurter Anna par la droite et la plier en deux. 
Sara prit des ciseaux dans sa poche et coupa les bandes adhésives qui bloquaient la femme sur sa civière, en lui expliquant : «  Anna, je vais vous rouler sur le dos.  » Elle la saisit par les épaules tandis que Mary plaçait ses mains de part et d’autre de ses cuisses. «  Nous garderons vos jambes pliées, mais nous avons besoin de…  
— Non, non, non ! supplia la femme. S’il vous plaît ! S’il vous plaît !  » Sara et Mary continuèrent leur effort, mais sa bouche s’ouvrit toute grande et ses hurlements firent frissonner Sara. Elle n’avait jamais rien entendu d’aussi terrible dans sa vie. «  Non ! vociféra la femme, sa voix s’étranglant. Non ! S’il vous plaît ! Nooooon !  » 
Elle fut prise de violentes convulsions. Aussitôt, Sara se pencha sur la civière et s’efforça de maintenir son corps pour qu’elle ne tombe pas sur le sol. Elle entendait Anna gémir à chaque crispation de ses muscles, comme si tout mouvement lui faisait l’effet d’un couteau planté dans sa chair meurtrie. 
«  Cinq milligrammes d’Ativan  », ordonna-t-elle, dans l’espoir de contrôler les contractions. «  Restez avec moi, Anna. Restez avec moi.  » 
Mais les mots de Sara n’avaient plus d’importance. La femme avait perdu connaissance. Bien après le temps qu’il fallait au médicament pour produire son effet, ses muscles continuèrent à se contracter en spasmes, ses jambes à tressaillir et sa tête à tourner de droite et de gauche. 
«  La radio portative est là  », annonça Mary en faisant entrer le technicien dans la pièce. Puis elle dit à Sara : «  Je m’occupe de Sanderson et de la salle d’opération.  » 
Le radiologue posa une main sur sa poitrine. 
«  Macon, se présenta-t-il. 
— Sara. Je vais vous aider.  » 
Il lui tendit un tablier plombé, puis s’affaira à préparer la machine. Sara garda la main sur le front d’Anna, en repoussant doucement ses cheveux noirs. Ses muscles présentaient encore des crispations quand Macon et Sara réussirent à la rouler sur le dos, les jambes pliées pour qu’elle ne souffre pas davantage. Sara s’aperçut que Will Trent était encore dans la pièce et lui dit : 
«  Allez-vous-en. Nous avons du travail.  » 
Elle aida Macon à faire les radios et tous deux procédèrent aussi vite que possible. Elle priait pour que la patiente ne se réveille pas et ne recommence pas à hurler. Elle avait encore dans l’oreille les cris d’Anna, presque ceux d’un animal pris au piège. Ce seul bruit laissait à penser que la femme se savait mourante. On ne crie pas ainsi à moins d’avoir abandonné tout espoir de survivre. 
Macon aida Sara à remettre la femme sur le côté, puis partit développer ses clichés. Sara ôta ses gants et, de nouveau, s’agenouilla près de la civière. Elle posa la main sur le visage d’Anna et lui caressa la joue. 
«  Excusez-moi d’avoir été brutale  », dit-elle, non à Anna, mais à Will Trent. Elle tourna la tête et le trouva debout à l’extrémité du brancard, les yeux baissés sur les jambes de la femme et la plante de ses pieds. Sa mâchoire était serrée, mais Sara ne savait si c’était sous l’effet de la colère, de l’horreur ou des deux à la fois. 
«  Nous avons tous les deux un boulot à faire, dit-il. 
— Oui, mais quand même…    » 
Doucement, il se pencha et caressa la plante du pied droit d’Anna, pensant sans doute qu’il n’y avait pas d’autre endroit où il pût la toucher sans lui faire mal. Sara fut surprise de ce geste. Il était presque tendre. 
«  Sara ?  » 
Phil Sanderson se tenait dans l’encadrement de la porte, sa tenue de chirurgien bien propre et bien repassée. 
Elle se leva en appuyant légèrement le bout de ses doigts sur l’épaule d’Anna et dit à Phil : 
«  Nous avons deux fractures ouvertes et un bassin écrasé. Plus une coupure profonde au sein droit et une blessure pénétrante au côté gauche. Sur le plan neurologique, je ne suis sûre de rien. Ses pupilles ne répondent pas, mais elle parlait, elle comprenait.  » 
Phil s’avança vers le corps et commença son examen. Il ne fit aucun commentaire sur l’état de la victime, les violences manifestes. Il se concentrait sur ce qu’il pouvait réparer : les fractures ouvertes, le bassin en morceaux. 
«  Tu ne l’as pas intubée ? 
— Les voies respiratoires fonctionnent.  » 
Phil, de toute évidence, n’approuvait pas sa décision, mais les chirurgiens orthopédiques ne se souciaient guère de savoir si leurs patients pouvaient parler ou non. 
«  Le cœur ? 
— Ça va. La tension est bonne. État stable.  » 
L’équipe chirurgicale de Phil arrivait pour préparer le corps au transport. Mary revint avec les radios qu’elle tendit à Sara. 
«  L’anesthésie pourrait la tuer  », fit observer Phil. 
Sara mit les clichés sur la table lumineuse. 
«  Elle ne serait pas ici, bien vivante, si ce n’était pas une battante. 
— La blessure au sein est infectée. On dirait qu’elle…  
— Je sais, interrompit Sara en chaussant ses lunettes pour observer les radios. 
— Celle du côté semble propre.  » Il arrêta son équipe un moment et se pencha pour examiner la longue déchirure dans la peau. « Est-ce que la voiture l’a traînée ? Ou est-ce qu’elle a été blessée par un objet métallique ? » 
Ce fut Will Trent qui répondit. 
« Pour autant que je sache, elle a été heurtée de plein fouet. Elle était debout au milieu de la chaussée. 
— Y avait-il quelque chose sur les lieux qui ait pu causer cette blessure ? interrogea Phil. Elle est très nette. » 
Will hésita, se demandant sans doute si le chirurgien se rendait compte de ce que cette femme avait enduré avant d’être renversée. 
« L’endroit est boisé, c’est toujours la campagne. Je n’ai pas encore parlé aux témoins. Sur place, le chauffeur s’est plaint de douleurs dans la poitrine. » 
Sara observa avec attention la radio du torse. Ou quelque chose n’était pas normal, ou elle était plus épuisée qu’elle n’aurait cru. Elle compta et recompta les côtes, presque sans en croire ses yeux. 
Will sembla percevoir sa stupeur. 
« Qu’est-ce que vous voyez ? 
— Sa onzième côte, dit Sara. On l’a enlevée. 
— Enlevée comment ? demanda Will. 
— Pas chirurgicalement. 
— Ne dis pas de bêtises », s’écria Phil en levant les yeux au ciel. Il fit quelques pas jusqu’à elle et se pencha pour examiner la radio de près. « C’est probablement…   » Il passa au second cliché du torse, antéropostérieur, puis latéral. Il s’approcha davantage, plissant les yeux comme si cela pouvait l’aider. « Elle n’a pas pu tomber hors de son corps. Où est-elle ? 
— Regarde. » Sara parcourut du bout de son doigt l’ombre inégale où le cartilage avait auparavant retenu l’os. « Ce n’est pas une malformation, dit-elle. On la lui a arrachée. » 


Chapitre 2
Will se rendit sur le lieu de l’accident dans la Mini de Faith Mitchell, le dos voûté, le sommet du crâne pressé contre le plafond. Il n’avait pas voulu perdre de temps à tenter d’ajuster le siège, ni quand il avait conduit Faith à l’hôpital, ni (moins encore) maintenant qu’il se dirigeait vers la scène d’un des crimes les plus affreux qu’il eût jamais vus. La voiture répondait bien. Il filait sur la 316 en roulant bien au-dessus de la limitation de vitesse. Le large empattement de la Mini lui faisait tenir la route dans les virages, mais il décéléra en s’éloignant de la ville. Les arbres s’épaississaient, la route devenait plus étroite, il s’enfonçait dans une zone où il n’était pas rare qu’un cerf ou un blaireau traverse soudain la chaussée. 
Il pensait à la femme : sa peau lacérée, son corps ensanglanté, ses plaies. Dès l’instant où il avait vu les ambulanciers transporter son brancard dans le couloir de l’hôpital, Will avait su que ces blessures avaient été infligées par un individu à l’esprit très malade. La femme avait été torturée. Quelqu’un avait passé beaucoup de temps avec elle, et ce quelqu’un était bien entraîné dans l’art de causer la douleur. 
Lorsqu’elle s’était trouvée au milieu de la route, la femme n’avait pas surgi du néant. Les écorchures fraîches encore saignantes à la plante de ses pieds indiquaient qu’elle avait marché ou couru à travers bois. Une aiguille de pin était fichée dans la chair de sa voûte plantaire, et ses talons étaient noircis par la poussière. On l’avait gardée enfermée quelque part et, d’une manière ou d’une autre, elle avait réussi à s’échapper. Le lieu de sa séquestration devait être assez près de la route, et Will était décidé à le trouver même s’il devait y consacrer le reste de sa vie. 
Will se rendit compte qu’en pensée il employait le pronom « elle », alors que la victime avait un prénom : Anna, qui commençait comme Angie, celui de la femme de Will. Comme Angie, Anna avait les cheveux et les yeux noirs. Sa peau était olivâtre et elle avait un grain de beauté à l’arrière du mollet, juste sous le genou, comme celui d’Angie. Will se demanda si c’était habituel pour les femmes au teint olivâtre d’avoir des grains de beauté à l’arrière du mollet. Peut-être était-ce une espèce de marqueur transmis par l’héritage génétique, comme les cheveux et les yeux de couleur sombre. Son médecin devait le savoir. 
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____THRILLER]
KARIN SLAUGHTER

Genesis

L'ex-médecin légiste de Grant County, Sara Linton,
travaille depuis trois ans dans un grand hopital a
Atlanta, ou elle tente de se reconstruire. Quand arrive
aux urgences une femme griévement blessée, certains
démons du passé refont surface et la plongent dans
un état qu’elle n’avait pas connu depuis longtemps...
Dépéchés sur les lieux, I'inspecteur Will Trent du
Georgia Bureau of Investigation et sa coéquipiére,
Faith Mitchell, comprennent rapidement que la
patiente de Sara est la premiére victime d’un tueur
sadique. Retirant 'affaire a la police locale, ils vont se
lancer dans une traque sans précédent. Ce trio peu
commun - avec leurs blessures et leurs secrets - sera
le seul a étre en mesure d’analyser le cerveau d’un tel
psychopathe pour mettre fin a une série de meurtres
abominables...

Genesis nous offre une intrigue impeccablement tissée,
entre roman a suspense et thriller psychologique.

« Difficile de lacher [ce thriller] avant
d’arriver a la fin. Ames sensibles s’abstenir ! »
Le Furet du Nord, Arcueil

Traduit de I'anglais (Etats-Unis) par Frangois Rosso.
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